
Une bataille perdue 

Je sais bien qu’il fallait éviter le 
désordre et que l’on ne peut pas ac-
cueillir tout le monde, mais au nom 
de quelle infaillibilité, de quelle lu-
cidité des organisateurs de la « mos-
tra » ont-ils décidé que « les cou-
rants de pensée qui ont une impor-
tance à travers le monde », cette 
année, cette semaine, aujourd’hui 
sont l’« hyperréalisme », l’art concep-
tuel et les « interventions » ? De tels 
décrets ne peuvent qu’éliminer des 
artistes de grande valeur et donner 
une idée incomplète, partiale, parti-
sane même de ce qui se fait aujour-
d’hui dans le domaine des arts plas-
tiques, quelles que soient les formes 
nouvelles qu’ils puissent prendre. 
Quant à la section des « interven-
tions », elle était définie de façon 
tellement vague qu’elle autorisait les 
fantaisies les plus inutiles aux dépens 
des recherches sérieuses d’architec-
ture et d’urbanisme qui auraient dû 
être présentées cette année, comme 
elles le furent, même si c’était à un 
niveau modeste, en 1969. Tout cela 
en vérité, est d’une légèreté assez ir-
ritante. La Biennale de Paris est une 
manifestation qui n’a jamais trouvé 
son équilibre et son rythme de croi-
sière. Le moins qu’on puisse dire de 
celle de 1971 est qu’elle a perdu la 
bataille de la consécration interna-
tionale. 
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La fête est absente 


